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En guise


d’avertissement


Ami lecteur, quelques histoires, des poèmes,


Et plutôt, tu l’auras remarqué, à la manière de un tel,


Sont, pour une part, la matière de ce recueil.


(Pour le reste, je ne t’en dis rien,


Tu verras bien par toi-même.)


Un tel, pour ne pas le nommer,


N’est autre que ce bon Jean de la Fontaine,


Lequel n’aimerait pas que je le tire par la manche pour le rallier à mes idées,


pour le faire adhérer à mon propos,


pour suggérer une filiation, une parenté.


C’est une tentative de récupération qu’il n’apprécierait pas Et sans doute me désavouerait-il .


Pour de multiples raisons, autant de fond que de forme,


Ne serait-ce déjà que pour une métrique absente.


Mes vers sont en effet libres, et plus que libres.


Mai soixante-huit est passé par là.


Non, je plaisante.


Mais, entre nous, qu’est-ce que tu en as à faire ?


Est-ce que tu es du genre à compter les syllabes d’un vers ?


Et décréter triomphalement :


Tel alexandrin est boiteux ?


Alors…


Alors je dis à mes vers fêtez l’amour pas la guerre…


Le reste importe peu.


Je reviens à toi, lecteur,


Quoique tu ne me paraisses pas a priori un sujet intéressant.


Ces histoires éveilleront peut-être un écho en toi,


Des souvenirs enfouis et aussi parfois enfuis,


Quand souvenirs il y a, d’ailleurs,


Mais je ne vais pas mettre en cause l’assiduité qui a été la tienne dans ton parcours scolaire.


Qu’importe, après tout, sache-le,


Que tu séchasses les cours Je ne suis pas là pour t’accabler,


Et si maintenant tu t’es reconstruit une personnalité un peu différente,


Que devant femme et enfants tu joues à l’ex bon élève Et te poses en exemple,


C’est important l’exemple, pour les enfants,


Soit ! Je comprends,


Tu n’aimes pas qu’on évoque cette époque Et si malgré tout, on le fait,


Ton humeur s’en ressentira.


J’entends ton propos.


Il n’est pas question pour toi de revenir en arrière dans le passé, dans ton passé, de tant d’années,


Quand tu usais tes fonds de culotte sur les bancs de l’école.


Ce temps-là n’est plus,


Mais de quoi est-il question ?


Ce que tu as appris n’est plus à l’honneur aujourd’hui.


Paraît-il.


Les poésies d’autrefois sont peut-être encore enseignées,


Mais maintenant compte tenu de la diversité culturelle,


Elles nous sont devenues ennuyeuses, voire inintelligibles.


On ne peut plus faire dans le même registre.


Et si d’aventure on le faisait, que se passerait-t-il ?


Je connais ton aptitude à changer ton fusil d’épaule.


Dans ta volonté de dénigrement,


La tienne et aussi celle de quelques autres.


Avant toute analyse objective,


Avant toute réflexion positive,


Tu avancerais l’argument massue :


Puisque la plupart ne sont que de pâles copies des maîtres disparus,


Il faut préférer l’original à la copie,


Argument par lequel je suis condamné avant d’avoir été entendu Ou plutôt lu.


Aussi je vais te surprendre :


Qui que tu sois, ou cet ancien partisan de l’école buissonnière Ou tout autre se ralliant à cette position.


Tu as ce livre entre les mains, je ne sais trop comment,


C’est un fait, je n’y peux rien.


Si tu es dans ces dispositions,


Je ne tiens pas du tout à t’avoir comme lecteur.


Tu passes outre ? Comme tu veux !


Mais à tes risques et périls.


Elargissons la focale Comme disent ceux qui parlent tout le temps pour ne rien dire,


Et qui ne font que rabâcher une opinion ou une idée dans l’air du temps.


De l’eau a coulé sous les ponts depuis la Fontaine,


On ne va pas dire le contraire,


Et d’autre part nous ne sommes pas seuls sur terre.


L’Afrique se presse à nos portes,


Et l’Amérique n’est pas en reste.


Mais si tu en as jusque-là De toutes ces sous-cultures qui foisonnent dans notre pays,


Et que en toi carillonnent les cloches des temps anciens,


La musique que tu préfères c’est la musique Qui nous vient de l’héritage.


Ce n’est donc pas l’Afrique,


L’appel du muezzin ne te concerne pas,


Du moins pas encore,


Dépêche-toi, il n’y en a peut-être plus pour longtemps.


Ce n’est pas non plus l’Amérique Laisse aux américains leurs histoires ou sucrées, ou violentes,


Leurs covebois toujours en prime time à l’écran,


Leur soul music dont on est saoul.


Ils ne connaissent pas de juste milieu.


Alors, laisse la fantaisie guider tes pas Et si le besoin de noircir du papier te démange,


Adopte le style de l’héritage.


N’en ressens aucune gêne, aucun sentiment de culpabilité.


Pour moi, j’écris en français.


Jusqu’aux erreurs qui seront aussi de français, en français,


Par un Français écrivant pour des Français.


Quant à ceux qui ne connaissent que le rap, le rock,


Que le vent les emporte et que leurs voix se perdent dans le désert !


En attendant, tu parlais de pâle copie, mais savoir !


l’original n’est peut-être pas celui qu’on croit.





Des Animaux





Le rat de ville et le rat des champs


Autrefois, le rat de ville


Invita le rat des champs


A des restes de couscous.


Mais pas de n’importe quel couscous,


Un couscous Garbit,


Ou quelque chose d’approchant,


Quoiqu’approcher l’excellence du couscous Garbit Ne soit pas à la portée de n’importe quel cuisinier,


Ni non plus de n’importe quel atelier de préparation Pour conserves haut de gamme.


Les deux compères se régalaient de ce plat de choix Succulentissime.


Le rat de ville ingérait gloutonnement une merguez Presque entièrement carbonisée Et pour cette raison même sans doute laissée de côté.


Le rat des champs, pour sa part,


Se débattait avec un morceau de collier de mouton.


Cependant quelqu’un d’autre était passé par là avant lui Et en avait extrait la substantifique moelle.


Il ne restait donc plus rien pour notre rat des champs,


Mais quand on est invité, on ne se fait pas remarquer Et on ne fait pas remarquer la maigreur des portions.


Il en était là de ses réflexions Quand une odeur suspecte vint frapper ses narines.


_Diantre, l’ami, fit-il, interpellant son compère,


« Vous seriez-vous par hasard,


« Malencontreusement, je dis bien malencontreusement,


« Laissé aller à lâcher intempestivement quelque gaz odoriférant


« Subrepticement ?


Surpris, le rat de ville répondit :


_Sachez bien, l’ami, qu’en aucune façon,


« Ni malencontreusement,


« Ni intempestivement,


« Ni subrepticement,


« Je ne me suis laissé aller


« A lâcher quoi que ce soit,


« Et certainement pas un gaz comment dites-vous ?


« odoriférant.


Puis, ayant reniflé un grand coup, il ajouta :


_Je ne sens rien d’anormal.


_ Je vous assure, reprit le rat des champs,…


Le rat de ville l’interrompit :


_Ah oui, je comprends,


« Nous sommes en-dessous du salon


« Et les portes de la cuisine sont ouvertes.


« Ce que vous sentez là et attribuez à un gaz odoriférant


« Provient de fromages qui sont sur une desserte.


« Il y a là des variétés à l’odeur caractéristique et


« quelquefois musclée


« Que nous trouvons pour notre part délicieuse


« Autant que diablement appétissante,


« Des munsters, des maroilles, des camemberts, des cancoillottes.


« Les fromages sont ce qu’il y a de meilleur dans un repas.


Le rat des champs se le tint pour dit.


Il n’y avait rien à ajouter Et le repas se termina bientôt.


A quelque temps de là,


En rat bien élevé,


Le rat des champs avait rendu son invitation au rat de ville.


Tous les deux partageaient un repas champêtre Où les deux compères durent se repaître de glands, de fruits secs et autres produits végétaux,


Avec aussi quelques restes chapardés dans les poubelles.


Le rat de ville était mal à l’aise,


Car il était incommodé par quelque chose qui lui parut sentir fort, sinon très fort.


Il s’en ouvrit au rat des champs qui se mit à rire.


_Ce n’est pas votre repas qui sent, mais un furet Le rat des champs hasarda :


_Il ne serait pas un tout petit peu mort votre furet ?


_Il est même complètement mort repartit le rat de ville,


« J’ai entreposé son corps dans ma réserve qui est à deux pas


« Et j’attends qu’il soit à point.


_C’est-à-dire ? bredouilla le rat des champs.


_Vous, les habitants des villes, vous aimez que vos aliments soient cuits.


« Nous aussi, nous aimons que nos aliments soient cuits.


« Seulement nous ne parlons pas de la même cuisson.


« Pour nous une viande est cuite quand elle est raisonnablement faisandée


« Et que les vers s’y intéressent.


« Si les vers s’y intéressent, il est temps pour nous de faire de même.


Le rat de ville réprima un haut-le-cœur Et dut se forcer pour terminer son repas.


Le rat des champs parti, le rat de ville sortit le furet de sa réserve Et alla le déposer plus loin,


Où son odeur ne viendrait pas jusque chez lui.


Avait-il voulu infliger une leçon au rat de ville,


Lui rendre la monnaie de sa pièce ? Rien n’est moins sûr,


Car il n’est pas établi que les rats diffèrent essentiellement les uns des autres sur ce point.


Cependant, on peut affirmer sans crainte de se tromper


Plus nous importune l’odeur d’autrui Que la nôtre,


Ou encore :


C’est chez autrui, et pas chez soi,


Que ça sent mauvais.





L’aigle et le lapin


Un jour, un aigle se prit d’amitié pour un lapin.


Comment entre deux espèces aussi différentes Une telle chose peut-elle être possible ?
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